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— Regarde, maman ! Quelqu’un est venu nous aider !
— Tu es bête, Harry ! C’est un monstre de Halloween qui veut nous voler nos bonbons !
Ignorant les cris de ses deux fils dans son dos, Marcella Grayson leva les yeux vers le rétroviseur intérieur de la voiture et vit apparaître deux phares derrière eux.
Lorsque le moteur s’était brusquement arrêté, elle avait tenté de se garer sur le bas-côté, mais elle n’y avait qu’à moitié réussi et, à présent, l’arrière de son véhicule empiétait sur la chaussée, gênant le passage.
— Restez assis, et ne descendez de la voiture sous aucun prétexte, ordonna Marcella en ouvrant sa portière. Compris ?
— Où vas-tu, maman ? s’enquit Harry, l’aîné, à peine huit mois plus âgé que son cadet.
— Nous bloquons la route, expliqua-t-elle. Je dois parler au conducteur derrière nous.
— Dis-lui d’appeler la police ! s’exclama Peter. Nous avons besoin d’aide !
— Nous n’avons pas besoin de la police, idiot ! le tança son grand frère. Ce qu’il nous faudrait, c’est une dépanneuse.
Sans perdre de temps à leur demander de cesser de se disputer, Marcella descendit de la voiture et se trouva aussitôt aveuglée par le faisceau d’une torche électrique.
Une main en visière au-dessus de ses yeux, elle tourna son regard vers le nouvel arrivant, mais tout ce qu’elle distinguait dans l’obscurité, c’était une longue paire de jambes solides, gainées dans un jean poussiéreux et terminées par des bottes de cow-boy qui l’étaient tout autant.
— Un problème, madame ?
Alors que les bottes se mettaient en marche vers elle, elle s’efforça sans succès d’identifier cette voix masculine. Elle connaissait quelques-uns des employés du ranch, mais, malheureusement, celui-ci n’en faisait pas partie.
— Ma voiture s’est brusquement arrêtée, et maintenant, elle refuse de redémarrer. J’ai bien peur de gêner le passage.
L’inconnu abaissa sa lampe, et Marcella laissa remonter son regard depuis les longues jambes jusqu’au large torse, pour se poser sur le visage buriné d’un homme d’une trentaine d’années, à peine visible sous le bord d’un stetson noir —  l’image classique du rude cow-boy habitué des grands espaces.
— Ne vous inquiétez pas pour la route, déclara-t-il. Si d’autres véhicules ont besoin de passer, ils peuvent facilement contourner votre voiture.
— Je suis Marcella Grayson, se présenta-t-elle, au moins soulagée sur ce détail. Mes garçons et moi venions tout juste de quitter la fête de Halloween des Calhoun.
— Denver Yates, répondit-il en lui tendant sa grande main. Je travaille pour les Calhoun.
Sa paume était dure et calleuse, mais son contact tiède et étrangement rassurant, et elle abandonna ses doigts entre les siens un tout petit peu plus longtemps que nécessaire.
— Ravie de faire votre connaissance, Denver. Et merci de vous être arrêté. Comme un malheur n’arrive jamais seul, mon téléphone a cessé de fonctionner, lui aussi. Je commençais à croire que nous allions devoir marcher jusqu’au ranch pour demander de l’aide.
— La maison est à presque dix kilomètres d’ici. Beaucoup trop loin pour y retourner à pied avec vos enfants. Sans oublier qu’il fait trop froid. Je vais jeter un coup d’œil à votre voiture. La panne n’est peut-être pas trop difficile à réparer.
— Si cela ne vous dérange pas trop, ce serait merveilleux !
— Cela ne me dérange pas du tout, assura-t-il. Levez le capot, voulez-vous ?
Dans l’habitacle, elle tira la manette d’ouverture du capot tandis que les enfants la mitraillaient de questions :
— Est-ce un bandit ? chuchota Peter. Va-t-il nous voler ?
— Non, expliqua patiemment Marcella. Pas du tout. Ce monsieur travaille ici, au ranch.
— Et il sait réparer les voitures ? s’enquit Harry.
— En tout cas, il faut l’espérer, répondit Marcella, réprimant un soupir.
Elle venait de finir sa journée à l’hôpital ; elle était épuisée, avait les jambes lourdes, et elle avait encore une montagne de linge à laver avant de pouvoir s’écrouler dans son lit. L’unique raison pour laquelle elle avait accepté d’amener ses deux fils à la fête des Calhoun, c’était pour leur offrir cette occasion d’assister à une soirée en plein air autour d’un grand feu de camp, faire griller des saucisses et des marshmallows et écouter Orin raconter des histoires de fantômes. Elle ne s’attendait certes pas à se retrouver en panne au milieu de l’immensité des terres du ranch.
— Très bien, lança Denver, la tête sous le capot. Essayez de faire démarrer le moteur.
Marcella tourna la clé de contact, mais elle n’obtint qu’un faible cliquètement.
— Cela ne marche pas, marmonna Peter, visiblement déçu.
— Ce monsieur n’est pas un mécanicien, c’est sûr, renchérit Harry.
— Cela suffit, vous deux, les gronda-t-elle. Je ne veux plus vous entendre dire un mot. Silence complet, ou gare à vous !
Au même instant, Denver Yates tapota sa vitre, et Marcella l’abaissa de quelques centimètres.
— Avez-vous trouvé le problème ? s’enquit-elle d’un ton plein d’espoir.
— Oui. Votre batterie est fichue.
— Vraiment ? gémit-elle. Je ne comprends pas. Elle ne m’avait jamais causé aucun souci. Et la voiture a parfaitement démarré lorsque nous sommes partis.
— Les batteries sont ainsi, de nos jours. Elles ne vous préviennent pas qu’elles sont sur le point de vous lâcher. Nous en gardons quelques-unes en stock, au ranch, mais elles sont plutôt destinées à des camions et à des engins agricoles. Puis-je appeler quelqu’un pour qu’il vienne vous dépanner ? Votre mari pourrait peut-être vous apporter une batterie de rechange ?
— Je n’ai pas de mari, déclara-t-elle d’un ton sec. Et je ne peux pas demander à une amie de faire toute la route jusqu’ici.
Si sa réponse le surprit, il n’en laissa rien voir. Mais, bien sûr, les mères célibataires étaient aujourd’hui la norme plutôt que l’exception.
— On dirait que je vais devoir vous appeler un dépanneur, observa-t-il. Toutefois, le déplacement risque de vous coûter une fortune. Je pourrais vous conduire moi-même jusqu’à Carson City pour acheter une batterie neuve.
— Oh non ! protesta-t-elle. La ville est à près de soixante kilomètres ! Je n’oserais jamais vous demander une chose pareille. L’assurance paiera les frais. Je pensais… 
Elle jeta un coup d’œil vers Harry et Peter à l’arrière, puis elle descendit de la voiture et referma la portière derrière elle, avant d’ajouter, baissant la voix :
— Désolée, mais je préfère que les enfants ne m’entendent pas. Voyez-vous, Peter, mon plus jeune fils, fait de l’asthme. Il est bien soigné, mais mieux vaut qu’il ne respire pas trop longtemps l’air froid de la nuit. Tout à l’heure, à la fête, il était près du feu de camp, mais ici, sans chauffage…  Je crois qu’il pourrait attendre l’arrivée de la dépanneuse sans problème, mais je me sentirais plus rassurée si vous acceptiez de nous ramener au ranch.
L’homme demeura silencieux un bref instant, puis il se tourna vers la vitre arrière de la voiture avant de chuchoter :
— Vous ne voulez pas que ce petit bonhomme pense qu’il a besoin de soins spéciaux, n’est-ce pas ?
Elle le dévisagea, surprise qu’il l’ait compris, et elle en déduisit qu’il devait également avoir des enfants.
— C’est exactement cela, répondit-elle. Il a dix ans, et il aime croire qu’il est aussi costaud que son frère de onze ans.
— J’en suis sûr, convint le cow-boy, esquissant un sourire. Je ne dirai pas un mot au sujet de l’asthme, je vous le promets. À présent, récupérez vos enfants, et tout ce dont vous pourriez avoir besoin dans votre véhicule, et je vous ramènerai tous chez moi. Vous pourrez y attendre confortablement que le mécanicien ait réparé votre voiture.
— Chez vous ? répéta-t-elle, ouvrant de grands yeux. Je ne veux pas vous déranger ainsi. Lilly et Ava… 
— Elles sont très occupées à ranger la maison après la fête, coupa-t-il. De plus, j’habite tout près d’ici.
— Je vous remercie, monsieur Yates, répondit-elle, décidant qu’elle n’était pas en position de refuser l’offre de ce bon Samaritain. J’apprécie beaucoup votre aide. Mais d’abord, euh…  pourrais-je emprunter votre téléphone pour appeler Lilly ? J’aimerais qu’elle me confirme votre identité. Vous me comprenez, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, répondit-il en souriant. Je me réjouis de constater que vous êtes une femme prudente.
Il tira un smartphone d’un étui de cuir accroché à sa ceinture et le lui tendit. Marcella composa le numéro de son amie et, à son immense soulagement, celle-ci répondit aussitôt.
Marcella lui expliqua rapidement son problème, et Lilly lui assura que Denver était quelqu’un de très efficace, et qu’elle était en d’excellentes mains.
— D’après Lilly, vous êtes un homme bien, et vous savez ce que vous faites, déclara-t-elle en rendant le téléphone à son propriétaire. Si vous voulez bien m’attendre une minute, je vais aller récupérer mes enfants et mes affaires dans la voiture.
— Parfait, répondit-il. Entre-temps, je vais appeler le garage.
   
   
Quelques minutes plus tard, Denver, au volant de son pick-up, s’engageait dans l’allée conduisant à sa maison. Assise près de lui sur le siège du passager, Marcella fixait le paysage nocturne devant elle, ses mains crispées sur ses genoux.
À la faible lumière du tableau de bord, il voyait que ses cheveux étaient d’une nuance claire de cuivre, mais ses longs cils l’empêchaient de distinguer la couleur de ses yeux. Elle avait des traits délicats, et cette peau d’une exquise pâleur crémeuse que seules les vraies rousses possèdent.
Quel imbécile pouvait bien avoir abandonné cette petite beauté et ses deux garçons ? se demanda-t-il.
À moins, naturellement, que ce soit elle qui ait décidé de prendre la clé des champs.
Quelle importance, au fond ? Cette histoire ne le concernait en rien. Il devait se concentrer sur l’essentiel, l’aider à résoudre son problème de voiture et oublier le reste.
— Dites, monsieur, vous savez monter à cheval ?
Tournant la tête, Denver constata que cette question provenait du garçon répondant au prénom de Peter. Il était grand et mince, les cheveux blonds comme les blés de l’été, et l’enthousiasme dans sa voix laissait deviner un esprit alerte et curieux.
— Un peu, plaisanta Denver d’un ton pince-sans-rire.
Il vit que la femme le considérait avec surprise, et il lui adressa un discret clin d’œil pour la rassurer. Mais, déjà, Harry s’empressait de corriger son frère :
— C’est un cow-boy, idiot ! Le métier des cow-boys, c’est de monter à cheval !
— Comment sais-tu que c’est un cow-boy ? protesta Peter.
— C’est facile, répliqua Harry d’un air exaspéré. Tu vois bien qu’il porte un chapeau de cow-boy.
— Oui, mais c’est peut-être seulement pour Halloween, raisonna Peter.
En entendant cet échange entre les garçons, Denver ne put s’empêcher de sourire. À l’évidence, ces deux-là étaient des gosses de la ville, très différents de ceux élevés sur le domaine du ranch Silver Horn, habitués depuis leur plus tendre enfance à côtoyer des cow-boys et du bétail.
— Harry, tu dois cesser de traiter constamment ton frère d’idiot, le gronda sa mère. Peter pose des questions parce qu’il a envie d’apprendre.
— Je parie que vous avez votre propre cheval, n’est-ce pas ? s’enquit Harry, décidant de prendre l’initiative.
— En réalité, j’en possède cinq, précisa Denver.
— Cinq ! s’exclama Harry, visiblement impressionné. Que faites-vous avec tous ces chevaux ?
— Je les monte pour travailler, expliqua Denver, réprimant un sourire. Un cow-boy doit chevaucher dans les pâtures toute la semaine, et utiliser la même monture tous les jours la fatiguerait trop.
— Tu vois, tête de citrouille ? lança Peter à son grand frère. Tu ne sais pas tout.
Alors que les deux garçons recommençaient à se disputer, Denver arrêta le 4x4 sous l’auvent d’un petit parking couvert jouxtant la façade d’une vaste demeure dotée de plusieurs dépendances.
— Nous y voici, dit-il, s’adressant à la femme. Laissez-moi une seconde pour éclairer un peu, et nous nous mettrons à l’abri.
Il sauta à bas de la cabine et alluma le porche, puis il entra dans la maison par une porte latérale et éclaira le vestibule.
Revenu au pick-up, il ouvrit la portière côté passager, tendant galamment sa main à Marcella. Quand ses doigts fins se refermèrent sur les siens, il ne put s’empêcher de remarquer combien sa main paraissait fragile et délicate dans la sienne. Et lorsqu’elle se tint debout devant lui, il nota aussi qu’il émanait d’elle un parfum de fleurs sauvages, mêlé d’un soupçon de fumée de feu de camp. Sa fragrance le troubla profondément.
— Merci, murmura-t-elle. C’est très gentil à vous, monsieur Yates.
— Appelez-moi Denver, tout simplement, suggéra-t-il, la relâchant à contrecœur. Je n’ai pas vraiment l’habitude qu’on me donne du « monsieur ».
— D’accord, Denver, répondit-elle en lui offrant un sourire lumineux.
Faisant un effort pour se détourner d’elle, il alla ouvrir la portière arrière de la cabine.
— Très bien, les garçons, dit-il. Nous sommes arrivés. Vous pouvez déboucler vos ceintures et descendre.
Lorsque les deux enfants eurent rejoint leur maman, Denver verrouilla le pick-up, puis il conduisit le trio vers le côté de la maison.
— Pardonnez-moi de ne pas vous faire passer par l’entrée principale, expliqua-t-il, s’adressant à Marcella. Mais la lumière du porche ne fonctionne pas, en ce moment. Je ne veux pas risquer que vous trébuchiez sur un obstacle, dans le noir.
— Ne vous excusez pas, répondit-elle. Nous sommes tous simplement heureux d’être sortis de ce froid. N’est-ce pas, les garçons ?
— Oui, c’est vrai, confirma Harry. Merci, monsieur Yates.
— Oh oui, alors ! s’exclama Peter. Merci, monsieur Cowboy.
En entrant dans la cuisine, il alluma la maison et observa ses hôtes inattendus parcourir la pièce en désordre d’un regard effaré. Il s’émerveillait déjà du silence poli des enfants lorsque Peter prit la parole :
— Oh dis donc ! C’est vraiment en bazar, ici ! Vous détestez faire la vaisselle, n’est-ce pas ?
— Peter ! protesta Marcella en rougissant. Excusez mon fils. Il…  Euh…  Nous ne sortons pas beaucoup. Je veux dire…  Nous n’allons pas souvent chez les gens.
— Tout va bien, l’arrêta Denver en riant. Il ne fait que remarquer une évidence. Cette cuisine est une catastrophe. Le travail du ranch m’occupe énormément, en cette saison, et je n’ai pas le temps de me consacrer aux tâches ménagères.
— Vous n’avez pas de femme ?
Cette question provenait de l’aîné des garçons et, en se tournant vers lui, Denver fut frappé de constater combien il ressemblait à sa mère, y compris sa crinière de cheveux roux.
— J’espère que vous parviendrez à les supporter jusqu’à l’arrivée du mécanicien avec ma batterie neuve, gémit Marcella.
— Ne vous inquiétez pas, la rassura-t-il. Je suis habitué aux enfants. Et, pour répondre à Harry, non, je n’ai pas d’épouse, et pas de femme de ménage non plus.
— Et des enfants ? s’enquit Peter. Vous en avez ?
Denver avait entendu cette question de nombreuses fois par le passé, mais pour une raison mystérieuse, le fait qu’elle provienne du fils blond de Marcella toucha un point sensible en lui.
— Non, déclara-t-il rapidement. Pas d’enfants non plus.
— Asseyez-vous à la table et restez tranquilles, les garçons, ordonna Marcella. M. Yates n’a pas envie de subir un interrogatoire.
— Ils peuvent aller s’installer au salon s’ils le désirent, intervint Denver. Ils pourront y regarder la télé en attendant que votre voiture soit réparée.
La maman et les enfants le suivirent hors de la cuisine et dans le salon, meublé d’un canapé et d’une causeuse de cuir bordeaux, ainsi que d’un confortable fauteuil inclinable. Un grand écran reposait sur une console de bois dans un coin de la pièce, près des étagères chargées de CD.
Marcella alla s’asseoir à une extrémité du sofa et fit signe aux garçons de venir la rejoindre. Pendant qu’ils s’installaient, Denver alluma la télévision et tendit la télécommande à Marcella.
— Je vous laisse choisir le programme.
— Merci, répondit-elle. Et, je vous en prie, faites ce que vous avez à faire. Nous ne vous dérangerons pas.
— Vous ne me dérangez pas du tout, assura-t-il.
Du moins, pas beaucoup, songea-t-il, réprimant un soupir mélancolique. La présence dans sa maison d’une maman célibataire flanquée de deux enfants n’était pas seulement un envahissement de sa sphère privée. Elle mettait à mal son habituelle sérénité. Il se sentait nerveux comme un adolescent.
— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais aller faire un brin de toilette et voir si je peux nous préparer quelque chose à boire. Aimez-vous le café ? Et les garçons ? Puis-je leur donner un soda ?
— Oh oui ! s’écria Harry, se tournant vers sa mère. S’il te plaît, maman ?
— Hein, maman ? renchérit Peter d’un ton suppliant. Un seul ?
Marcella considéra ses enfants un instant d’un air pensif, puis elle acquiesça avec résignation.
— Ils se sont déjà tant gavés de sucre, ce soir, que je suppose que cela ne fera plus aucune différence. Je vais vous aider à tout préparer.
Avant que Denver ait eu le temps de lui dire de rester assise, elle s’était levée. Elle sélectionna une chaîne sur la télécommande et ordonna à ses fils de ne pas bouger du sofa.
— Vous n’aviez vraiment pas besoin de m’aider, observa Denver alors qu’elle le suivait dans la cuisine. J’aurais préparé du café même si j’avais été seul.
— J’aimerais tout de même vous tenir compagnie. Si je ne suis pas avec eux, les garçons finiront peut-être par retrouver leur calme, et se plonger dans leur programme. Ils ne sont pas aussi agités habituellement, mais cette fête a été un moment très excitant pour eux.
Denver alla vers l’évier à deux bacs et entreprit de se savonner vigoureusement les mains. Son jean et sa chemise de denim étaient poussiéreux et tachés. En temps normal, il serait passé directement sous la douche en rentrant, mais il ne pouvait pas se permettre ce luxe avec Marcella et les enfants présents dans sa maison.
— Venez-vous souvent au ranch ? s’enquit-il.
— Pas autant que je le voudrais, répondit-elle en s’approchant. J’adore rendre visite à Lilly et à Ava, mais mes horaires à l’hôpital m’empêchent de faire ce long trajet régulièrement.
— Vous travaillez à l’hôpital ?
— Je suis infirmière au Tahoe General Hospital, précisa-t-elle. Au service des urgences.
— Je vois. Comme Lilly et Ava.
— Oui. Nous étions ensemble en pédiatrie, mais, depuis qu’elles sont mariées et qu’elles ont des enfants à elles, ces jours-là sont derrière nous.
Il se sécha les mains avec une serviette de papier, puis, même s’il serait volontiers resté simplement là à la contempler, il s’obligea à rassembler tout ce dont il avait besoin pour préparer le café. Au cours des longues années durant lesquelles il avait travaillé pour les Calhoun, il avait rencontré beaucoup de leurs amis. Mais jamais celle-ci. Il se serait souvenu de Marcella Grayson.
— Depuis quand êtes-vous infirmière ? s’enquit-il.
— Douze ans.
Ainsi donc, songea-t-il, elle avait commencé sa carrière à peu près à la même époque où il était arrivé au Silver Horn. Cette année-là, il venait d’avoir vingt-quatre ans, et il avait désespérément besoin d’entamer une nouvelle vie. Depuis lors, elle avait gagné deux fils. Et lui, il avait perdu…  beaucoup trop.
— Vous n’avez pas l’air assez âgée pour avoir été infirmière aussi longtemps, constata-t-il.
Elle lui offrit un sourire lumineux, et Denver remarqua qu’elle avait des dents très blanches et régulières, et de charmantes fossettes sur les joues.
Et, face à ce sourire un peu malicieux qui plissait les coins de ses yeux, il ne put s’empêcher de lui sourire en retour.
Incroyable, se dit-il. Denver Yates était en train de sourire à une femme. Une sorcière de Halloween avait dû lui jeter un sort, il n’y avait pas d’autre explication.
— C’est très gentil à vous de dire cela, répondit-elle, mais j’ai trente-trois ans. J’ai obtenu mon diplôme d’infirmière avant la naissance de Harry, qui vient d’avoir onze ans.
Était-elle mariée, à l’époque ? se demanda-t-il. Plus tôt, sur la route, elle lui avait déclaré qu’elle n’avait pas de mari, et il en avait simplement déduit qu’elle était divorcée, mais il était possible qu’elle ait conçu ces deux enfants hors mariage. Aujourd’hui, ce n’était pas rare, mais Marcella ne semblait pas correspondre à ce profil. Bien sûr, il n’était pas un grand expert en matière de femmes. Durant ces douze dernières années, ses relations avec la gent féminine s’étaient limitées au strict minimum.
Irrité de la direction qu’avaient prise ses pensées, il s’obligea à se concentrer sur la préparation du café.
— Vous devez adorer votre métier d’infirmière, observa-t-il.
— C’est un travail épuisant, avec des horaires fous. Surtout lorsqu’on a des enfants. Mais c’est surtout un travail qui procure de grandes satisfactions.
Elle s’était rapprochée, et il fut saisi d’un sentiment étrange à l’idée d’avoir une femme dans sa cuisine —  étrange, mais très agréable.
— D’après Rafe, observa-t-il en toussotant pour s’éclaircir la voix, les infirmières et les cow-boys ont un point commun : ils ont leur métier dans le sang. C’est la raison pour laquelle Lilly travaille encore deux jours par semaine.
— C’est vrai, convint-elle. Notre travail nous est nécessaire. À l’époque où j’ai adopté Peter, j’avais pensé qu’il serait préférable de quitter l’hôpital et de chercher un job avec des horaires réguliers, et c’est ce que j’ai fait. J’ai trouvé un emploi dans un cabinet médical dirigé par un médecin très compétent. Mais, bientôt, l’agitation fiévreuse des urgences m’a manqué, et je suis retournée à mon ancien poste.
Denver se rendait compte qu’il la fixait comme un idiot, mais il était incapable de détourner le regard. Ou de s’empêcher de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres :
— Vous avez donc adopté votre plus jeune fils ?
— Oui, confirma-t-elle. Il y a trois ans de cela. En fait, c’est Jett Sundell qui s’est chargé des formalités. Comme vous travaillez ici, au ranch, je suis sûre que vous le connaissez.
— Oui, bien sûr. Jett était déjà l’avocat des Calhoun à l’époque de mon arrivée au Silver Horn. De plus, il a épousé la fille d’Orin.
— Visiblement, vous êtes au Silver Horn depuis longtemps, remarqua-t-elle.
— Douze ans, précisa-t-il en allumant la cafetière avant d’aller retirer deux canettes de soda du réfrigérateur.
— En quoi consiste votre travail ? s’enquit-elle. Vous avez dit aux enfants que vous chevauchiez dans les pâtures, mais je sais que le rôle d’un cow-boy ne se réduit pas à cela.
— Je suis le manager des opérations de vêlage, expliqua-t-il. Je veille à ce que les mamans vaches restent en bonne santé, et qu’elles soient couvertes chaque année par les taureaux les plus productifs. À ce que leurs veaux naissent et grandissent dans de bonnes conditions, et, pour finir, à ce qu’ils soient vendus au moment le plus profitable. Mais, bien sûr, ce ne sont que quelques-unes de mes responsabilités.
Cette remarque la fit rire. Elle avait un rire très doux, teinté d’un peu d’insolence, qui lui fit l’effet d’un coup de poing en plein cœur et fit surgir dans son esprit des images de nuits brûlantes et de draps froissés par l’amour.
— Quelques-unes ? ironisa-t-elle. Pas étonnant que vous n’ayez pas le temps de faire le ménage dans votre cuisine.
Que lui arrivait-il ? Il n’avait pas partagé son lit avec une femme depuis des années ni même jamais désiré le faire. Pourquoi alors permettait-il à cette femme-ci de faire germer de telles idées dans sa tête ?
— Ces sodas conviennent-ils à vos garçons ? s’enquit-il, refoulant ces voix importunes.
— Oui, bien sûr, répondit-elle en lui prenant des mains les canettes glacées. Je vais les leur porter. Mais je ne peux pas vous promettre qu’ils ne les renverseront pas sur votre tapis ou vos meubles. Si je leur demandais de venir s’asseoir à la table, vous sauveriez peut-être votre salon.
Elle était si proche qu’il sentait la fragrance de feu de camp et de fleurs sauvages qui imprégnait sa chevelure de cuivre, et il ressentit un besoin presque irrésistible de glisser ses doigts dans les boucles soyeuses cascadant dans son dos.
— Euh…  Ce ne sera pas nécessaire, répondit-il. Il n’y a rien chez moi que vos petits pourraient abîmer.
Elle le dévisagea une seconde et, face à son regard d’azur lumineux, Denver cessa de respirer.
— Merci, murmura-t-elle. Je reviens dans une seconde.
Et sur ces mots, elle sortit de la cuisine.
Denver prit une profonde inspiration. Que diable lui arrivait-il ? Cette femme était une mère de deux enfants en panne de batterie, et c’était tout. Rien en elle, ni dans cette situation, n’était de nature à le transformer en adolescent lubrique. En outre, d’ici une heure, elle serait partie et il ne la reverrait plus jamais.
Entre-temps, il allait devoir s’appliquer à contrôler sa libido. Se souvenir qu’il était veuf. Une femme, une famille, ne faisait pas partie de sa destinée.
Ni aujourd’hui ni jamais.
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plusieurs mois, le pére qu’elle espérait pour ses deux
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Prend-il plaisir a souffler ainsi le chaud et le froid avec elle ?
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